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			CHAPITRE XX : 
Yvain ou le Chevalier au Lion

			Avant-Propos

			I. L’œuvre de Chrestien de Troyes. Origines du Roman d’Yvain. — II. Éditions du Roman. Études et analyses publiées sur Yvain.

			I

			Le fécond trouvère Chrestien de Troyes, mort en 1191, a composé plusieurs romans restés célèbres et se rapportant par leur sujet au cycle de la Table-Ronde ; savoir : Tristan (perdu), Érec, La Charrette, Yvain, Perceval. Le roman ayant pour titre Yvain ou le Chevalier au Lion fut composé entre l’année 1165 et 1174 (1). Cet ouvrage nous intéresse en ce que, traitant le même sujet que le conte gallois intitulé Owenn ou la Dame de la Fontaine, les événements se passent en partie à Bérenton dans la forêt de Bréchéliant ou plutôt Brocéliande, car c’est ainsi que la nomment les romanciers du douzième siècle, et les autres dans le voisinage de Bérenton. Il nous intéresse surtout parce que nous y trouvons d’assez longs développements au sujet de la Fontaine.

			Yvain est un poème en vers. Il semble qu’en ces temps éloignés la prose était trop méprisée pour être admise comme forme de composition littéraire, et tout sujet noble devait, pour son malheur et le nôtre, subir la coercition de la rime et de la mesure. Ces vers sont de huit syllabes, et tout hérissés de mots monosyllabiques. Dans tout le poème, qui comprend près de sept mille vers, on en trouve bien peu qui ne contiennent que deux mots monosyllabiques, ils sont nombreux ceux qui en ont trois ; la plupart en comptent quatre, beaucoup six et même huit. Aussi le style à la lecture en est-il court, sans liaison, saccadé.

			Tel qu’il est, le Roman d’Yvain n’en est pas moins réputé l’œuvre la plus remarquable de Chrestien de Troyes, auquel certains érudits ne refusent point le nom de maître en la matière (Fœrster). Il a inauguré le genre, il a eu des imitateurs, mais qui ne l’ont point égalé.

			M. de la Villemarqué, dans son livre : Les Romans de la Table-Ronde (1860) a donné une étude comparative d’Owenn et d’Yvain ou le Chevalier au Lion. En considérant le caractère archaïque et rude du conte d’Owenn, dans les Mabinogion, et en comparant à cette composition le roman d’Yvain, si différent dans la forme, bien qu’au fond le sujet soit le même, M. de la Villemarqué était arrivé à cette conclusion, que les éléments principaux du roman d’Yvain se trouvaient dans le conte Cambrien, et que le poète français venu après lui, lui avait emprunté, comme à une sorte d’ébauche, l’idée, la trame du roman, les aventures et les personnages, et avec beaucoup d’art avait adapté ces matériaux au goût plus policé des classes élevées du XIIe siècle, à l’amusement desquelles ces histoires étaient destinées. C’est ainsi, pour ne citer qu’un détail, que les noms des personnages avaient perdu la rudesse galloise et avaient pris chez le trouvère champenois une contexture française plus adoucie.

			Mais depuis cette époque déjà lointaine (1860), la critique est arrivée, paraît-il, à une autre opinion sur ce point. Chrestien, dans ses romans d’Érec, Yvain, Perceval, ne s’est point inspiré des contes correspondants des Mabinogion, Ghérent, Owenn et Pérédur, ainsi qu’il semblait établi. C’est donc alors le rédacteur des contes, qui, postérieur à Chrestien, aurait arrangé les romans du trouvère français, suivant le goût de ses compatriotes bretons (2) ? — Nullement, ni l’un ni l’autre ne seraient inventeurs, mais tous deux, pour chacun de ces trois ouvrages respectifs, auraient eu connaissance et se seraient servis de certains poèmes primitifs Anglo-Normands, et composés, eux-mêmes, d’après des légendes et des récits gallois et armoricains.

			Telle est l’opinion de M. G. Paris, et voici les considérations sur lesquelles il croit pouvoir la fonder.

			« Dès la première moitié du XIIe siècle et jusque vers le milieu du XIIIe, les récits bretons furent propagés en Angleterre et en France, sous la double forme du Lai et du Conte.....

			« Au bout de quelque temps, on ne se contenta pas de reproduire, plus ou moins fidèlement, des récits gallois et armoricains, mais on en inventa d’analogues... Les plus anciens des poèmes consacrés à cette matière paraissent avoir été composés en Angleterre, et presque tous se sont perdus... mais nous possédons un certain nombre de poèmes anglais écrits aux XIIIe et XIVe siècles, et qui doivent s’appuyer sur ces anciens poèmes anglo-normands. On doit sans doute en dire autant des trois récits gallois insérés dans les Mabinogion, mais bien différents des autres, et qui répondent aux poèmes de Chrestien de Troyes, sur Érec ; Ivain et Perceval ; ils ne sauraient, comme on l’a cru autrefois, être la source où a puisé le poète français ; ils ne proviennent certainement pas non plus de ses ouvrages ; ils remontent donc à des récits semblables, mais autres, et il est tout naturel de supposer que les rédacteurs gallois ont trouvé ces récits chez leurs voisins Anglo-Normands » (3). 

			« Érec s’appuie sur un poème anglo-normand, qui a, d’autre part, servi de source à un Mabinogi gallois publié par lady Guest, traduit en anglais par elle-même, en français par M. de la Villemarqué et en allemand par M. Schultz (San-Marte ) ».

			« Pour Ivain, comme pour Érec, nous possédons un Mabinogi gallois qui n’est ni l’original ni la copie du poème français, mais qui provient de la même source. Il a été imprimé et traduit comme celui d’Érec. (Ghérent) ».

			« De même que pour Érec et Ivain, nous possédons pour Perceval, un Mabinogi gallois qui est indépendant du poème français, mais lui ressemble de fort près, et qui a été publié et traduit comme les deux autres. Enfin un poème anglais publié par Ritson, Sir Parcivel, nous présente un récit qui paraît plus ancien, plus simple et beaucoup moins altéré que la source commune du poème de Chrestien et des Mabinogi » (4).

			Voilà le système. Comme on le voit, il ne laisse aucune initiative aux conteurs gallois et à Chrestien. Ceux-ci n’auraient fait qu’imiter, transformer des poèmes Anglo-Normands antérieurs.

			Si Chrestien et le conteur Cambrien ne se sont point inspirés l’un de l’autre pour leur œuvre respective, ne leur aurait-il pas suffi des histoires qui ont pu leur être contées çà et là pour que, l’imagination et le génie propre de l’auteur aidant, ils aient pu arriver à produire : l’un le conte de la Dame de la Fontaine, et l’autre le roman d’Yvain ? Pourquoi leur refuser des facultés de conception qu’on attribue avec tant de complaisance à ces auteurs Anglo-Normands, si obscurément connus dans leurs œuvres comme dans leur nom, et dont l’existence même est assez mal affirmée ?

			Il se trouvera peut-être aussi certains esprits qui n’admettront pas, sans un peu d’hésitation, la manière dont l’Histoire littéraire de la France (t. XXX, 1888) résout cette question épineuse de l’origine des trois contes gallois des Mabinogion. « Ils (les trois récits gallois) remontent donc à des récits semblables mais autres, et il est tout naturel de supposer que les rédacteurs gallois ont trouvé ces récits chez leurs voisins Anglo-Normands ». (p. 12-13).

			Ce qui au contraire semblerait naturel, c’est que les rédacteurs gallois vivant au milieu des populations galloises chez qui ces contes étaient populaires, et à qui les Anglo-Normands les auraient empruntés, les rédacteurs gallois, dis-je, auraient eux-mêmes arrangé et confié ces contes à l’écriture, sans aller les déterrer en pays étranger, où ils ne pouvaient être que produits d’exportation.

			Tout en acceptant, avec déférence, l’opinion d’un maître, il me sera néanmoins permis de dire que ceux qui prennent quelque intérêt à ces questions d’histoire littéraire, regretteront qu’il n’ait pu ici donné plus d’éclaircissements touchant ces compositions anglo-normandes primitives, qui presque toutes, dit-il, se sont perdues. Ne soyons donc pas trop surpris, si l’arrangement, proposé et défendu par M. G. Paris, est aujourd’hui l’objet d’ardentes attaques de la part de savants étrangers.

			Un érudit allemand, Zimmer, a produit un autre système (5). Le voici brièvement.

			La légende arthurienne est née chez les Bretons insulaires. Zimmer ne croit pas qu’elle se soit jamais infusée des Bretons resserrés en Galles, aux Anglo-Saxons leurs voisins et leurs geôliers, à cause de l’antipathie et de l’hostilité des deux races. Les Normands, après la conquête de l’Angleterre (1066), ne trouvèrent donc parmi les ruines de la domination anglo-saxonne, aucun vestige de la légende arthurienne, et ils ne purent, par conséquent la faire passer en France, bien qu’ils y eussent un pied, et l’autre dans l’île. Mais telle était aussi la situation topographique de la race bretonne, dont une partie occupait Galles et Cornwall et dont l’autre était allée s’établir en Armorique, emportant avec elle la légende arthurienne ; et il n’y a aucune raison de supposer qu’elle se soit obscurcie en Armorique. C’est donc par cette voie que, bien naturellement, elle vint prendre pied sur le continent.

			Or, comme les rapports entre les Armoricains et les Normands, leurs voisins, étaient continuels et pas toujours hostiles, on s’explique que, par ce contact, la légende arthurienne ait pénétré en Normandie, et de proche en proche, se soit fait connaître en France.

			M. Loth reconnaît que l’auteur allemand a démontré une fois de plus ce fait, que l’Armorique a contribué, pour une large part, à la propagation de la légende arthurienne en France ; mais il ajoute qu’elle y a pénétré aussi par une autre voie, par la voie des compositions anglo-normandes, et que celle-ci fut plus importante ; car il prouve, contrairement à l’assertion de Zimmer, que des rapports pacifiques s’étaient établis entre Gallois et Saxons ; rapports au cours desquels ceux-ci ne furent pas sans avoir connaissance des histoires arthuriennes, en vogue chez les Bretons, et ce fut butin pour les conquérants normands. Et, se rattachant par là au système de M. G Paris touchant l’origine des romans arthuriens, il soutient avec le savant académicien, que Chrestien de Troyes et les autres romanciers du cycle de la Table-Ronde ont puisé non pas seulement à des récits verbaux, mais surtout à des documents écrits anglo-normands, et à l’appui de cette assertion, il produit des arguments tirés principalement de la forme de certains noms d’hommes et de lieux.

			Il est incontestable, pensons-nous, que la légende arthurienne pénétra en Armorique, aux confins des sixième et septième siècles, et qu’elle y précéda d’au moins quatre siècles l’importation anglo-normande. Pendant ce laps de temps, n’aurait-elle donc fait que sommeiller chez nous, pour se réveiller tout à coup avec éclat, en Champagne, environ cent ans après l’arrivée des Normands en Angleterre ? J’admettrais volontiers, que tout en prenant corps chez nous, et en s’imprégnant d’éléments armoricains (la forêt de Brocéliande notamment), la légende arthurienne n’a pas été sans franchir la limite de notre pays, et sans se propager dans les contrées avoisinantes. Les compositions anglo-normandes n’auraient donc point apporté en France une révélation, elles excitèrent l’émulation ; les trouvères prirent leur essor, et se mirent à exploiter la riche mine appelée la Matière de Bretagne, qui, croyons-nous, appartient sans partage, à notre race et à notre pays.

			Enfin, il a paru récemment dans les Annales de Bretagne (6), une étude littéraire de la plus grande valeur sur le roman d’Yvain, elle est due à M. E. Philipot. Le sujet y est examiné sous toutes ses faces, origines, plan, style, etc., et chaque point est discuté avec la compétence que donne à l’auteur la connaissance approfondie de la matière. Cette dissertation, qui ne comprend pas moins de cent et quelques pages, est l’œuvre critique la plus complète, la plus sérieuse, la plus intéressante qui, à ma connaissance, ait été publiée en France sur le roman d’Yvain. Or, relativement à ce point si controversé, mais si intéressant pour nous autres Bretons, de l’origine et des sources du roman Le Chevalier au Lion, l’auteur, adopte de préférence le système de Zimmer. Pour lui donc, les sources de notre roman d’Yvain n’ont point passé d’abord par l’étang de ces compositions anglo-normandes si mal connues, et sur lesquelles M. G. Paris a jeté les fondements de son hypothèse. Pour M. Philipot, les origines du roman dont il s’agit sont uniquement et directement celtiques et bretonnes, et spécialement armoricaines. Cette question difficile est-elle ainsi définitivement résolue et fixée ? — Nous le désirons, car cette solution au profit de notre pays est loin de nous déplaire.

			II

			Le Chevalier au Lion n’a point encore été publié en France, dans son entier du moins, et il y a quelque raison d’en être surpris, car c’est une œuvre éminemment française, remarquable et intéressante à plusieurs titres. Le. Roux de Lincy, dans son introduction au Livre des Légendes (1836), en avait publié d’après un manuscrit, un assez long fragment de cent trente-sept vers (de 402 à 539). Il contient la description de la Fontaine, celle des prodiges et de la tempête, suscités par l’eau répandue sur le Perron, et enfin, celle du combat entre le Chevalier noir et Calogrenant, le Kynon du conte gallois. À ma connaissance du moins, voilà la plus longue citation qui en ait été imprimée chez nous.

			Si le roman d’Yvain est encore inédit dans sa patrie, il a été publié en entier chez nos voisins. Deux ans après le Livre des Légendes, le poème entier fut publié par lady Charlotte Guest, dans le tome I des Mabinogion (1838). À la suite, viennent de précieuses notes sur Brocéliande et Bérenton dues à M. de la Villemarqué. Le texte du poème est loin d’être correct, et de plus, l’absence de toute ponctuation contribue, pour beaucoup, à en rendre la lecture et l’intelligence difficiles. Vous n’y trouvez pas en effet une seule virgule, par contre, il y a surabondance de points, car il y en a un au bout de chaque vers, à l’imitation et par respect du manuscrit.

			Outre cette édition, et sans parler de l’édition A. Keller, que je ne connais pas, je mentionnerai les deux suivantes qui ont été publiées en Allemagne, l’une, par M. W. L. Holland, en 1880 (7) ; l’autre, plus récente, 1887, par M. Wendelin Fœrster, professeur à Bonn (8). C’est celle que j’ai suivie de préférence. Le texte de cette dernière, qui est de 6818 vers, est d’ailleurs accompagné de notes, d’éclaircissements et des variantes. Ajoutons que ce n’est pas la publication unique de ce roman de Chrestien, que M. Wendelin Fœrster a entreprise ; antérieurement il a donné une édition de celui de Cligès, et il se propose de publier successivement les autres œuvres du célèbre trouvère français, dont quelques-unes cependant ont déjà paru chez nous. (Le Roman de la Charrette, par PROSPER TARBÉ. Reims, 1849).

			La Bibliothèque Universelle des Romans (1777, t. I d’Avril, p. 95 à 120) a donné une courte analyse du Chevalier au Lion. Elle résume cependant, d’une manière assez exacte, la marche du poème, et indique les principales situations des personnages, mais plusieurs aventures sont rapportées d’une manière si abrégée, qu’elles sont dépourvues d’intérêt. En outre, beaucoup de détails importants pour notre objet sont étrangement altérés. Ainsi, la description. de la Fontaine et du Perron diffère à plusieurs égards de celle qu’a donnée Chrestien, le prodige ne s’y provoque plus tout à fait de la même façon, etc.

			L’Histoire Littéraire de la France, (T. XV. MDCCCXX) dans une étude sur l’œuvre de Chrestien de Troyes, signée G, a consacré neuf pages à l’analyse du Chevalier au Lion.

			Creuzé de Lesser a su condenser le roman d’Yvain, en cent soixante et onze vers d’une allure sémillante et allègre. On les trouvera aux chants IV et V de son poème héroï-comique : Les Chevaliers de la Table-Ronde.

			Enfin, dans la dissertation déjà citée de M. Philipot, on trouve une analyse succincte du Roman.

			Les pages suivantes offrent une analyse plus développée de l’ouvrage de Chrestien : Yvain ou le Chevalier au Lion. J’ai reproduit textuellement les passages seulement, où il est mention de la Fontaine et de la Forêt. Afin d’en rendre le sens moins difficile, je me suis permis parfois, et lorsque rien ne s’y opposait, de moderniser l’orthographe de plusieurs mots, pour leur donner l’apparence sous laquelle on est accoutumé à les voir aujourd’hui. Là où j’abrège et je condense, c’est-à-dire dans la plus grande partie de l’ouvrage, j’ai conservé, autant que je l’ai pu, les mots et la tournure du style.

			Le Roman du Chevalier au Lion, comme du reste beaucoup de compositions du même genre, se poursuit d’un bout à l’autre sans aucune division ; j’ai cru devoir en introduire quelques-unes, en leur donnant des titres. Ces étapes marquées sur un long parcours, reposent l’esprit, et permettent au lecteur de s’arrêter pour reprendre haleine. J’aurais aimé à transcrire certains passages remarquables comme composition et comme diction, tels que plusieurs scènes entre Lunette, Yvain et la Dame ; celle où Yvain et Gauvain se reconnaissent, après s’être rudement combattus, etc. Mais, je ne me suis point proposé de faire une étude ni une édition du roman, ce qui est tout à fait en dehors de ma compétence, et, si je me suis laissé entraîner à en poursuivre l’analyse depuis le commencement jusqu’à la fin, c’est que cela ne m’éloignait pas autant qu’on pourrait le croire de mon sujet principal.

			En effet, si l’action ne se passe pas toujours à la Fontaine, on peut interpréter, que même alors, elle est le plus souvent en son voisinage. (Ainsi, l’histoire de la Dame de Noroison, celle du géant Harpin de la Montagne, celle des Demoiselles de la Noire-Espine, du Château de Pesme Aventure). En tout cas, le début de l’œuvre nous y conduit, et le dénouement nous y ramène. C’est pourquoi j’ai préféré pour l’agrément et la satisfaction du lecteur, lui donner sous forme très succincte, la suite des événements intercalaires, plutôt que de lui présenter quelques scènes détachées, un récit décousu. Pour mon compte du moins, j’aime à savoir d’où sont venus les personnages, quels ils sont, ce qu’ils font où ils iront ensuite, jusqu’au moment où nous les laisserons discrètement jouir du parfait bonheur, couronnement obligé des joyeuses histoires ; et j’imagine, à tort sans doute, que beaucoup se reconnaissant le même travers, voudront bien m’absoudre de leur avoir servi ce long résumé du roman d’Yvain.

			J’ai omis nécessairement nombre de détails, j’ai omis ou considérablement abrégé de longues dissertations philosophiques, parfois fort alambiquées et fort subtiles, auxquelles le trouvère semble se complaire, mais qui n’importent point à l’action. Je conviens très humblement, que nombre de vers, de longues tirades, sont restés obscurs pour moi, et même incompréhensibles parfois. J’ai cessé de m’en attrister au-delà du nécessaire, en voyant que l’auteur de l’Histoire littéraire de la France s’était lui-même trouvé dans le même embarras, au sujet du même ouvrage : « Ici, dit-il, (t. XV, p. 243) s’engage un long entretien, qui serait intéressant, si le style était moins imparfait et plus formé ».

			N’est-ce pas avouer en termes couverts, qu’on n’y voit pas clair ? Et pourtant, celui qui parlait ainsi n’était rien moins qu’un académicien, ou digne de l’être (9).

			Cependant, malgré les erreurs d’interprétation que j’ai dû bien souvent commettre, si imparfait en un mot, que soit à tant d’égards mon travail, il donne, me semble-t-il, une connaissance suffisante de l’ensemble du poème. On verra, si on se donne la peine ou l’agrément de le lire, agrément ou peine, suivant que vous êtes débonnaire ou grincheux lecteur, on verra que le Roman du Chevalier au Lion, tissu d’aventures, dont quelques-unes présentent assurément un vif intérêt, manque d’unité. Il est en réalité composé de deux romans, placés l’un après l’autre, sans liaison bien louable, et qui n’ont de commun que le héros.

			Le premier qui se déroule presque entier à la Fontaine en Brocéliande, pourrait être intitulé : La Dame de Brécilien, ainsi que l’a très heureusement fait M. de la Villemarqué (10). Ce titre gracieux, rempli de magie et de mystère, qui correspond sans désavantage à celui de La Dame de la Fontaine donné au conte d’Owenn par son auteur Cambrien, nous fait dès l’abord concevoir un monde merveilleux, inconnu, caché dans les profondeurs insondées de Brocéliande, et dont le trouvère enfin va nous donner révélation ; il prédispose notre esprit à se laisser charmer par l’aventure. L’autre sera, si on veut : Le Chevalier au Lion, mais ce titre s’applique assez mal au roman dans son ensemble, bien que Chrestien cependant, ait fait ainsi, car ce n’est que tardivement, et dans des épisodes accessoires, sinon inutiles, que le lion s’adjoint à Yvain.

			Quant au dénouement auquel tend le poème, c’est-à-dire la réconciliation de la Dame avec Yvain pénitent, sa place naturelle était après la délivrance de Lunette. Le trouvère a préféré entraîner son preux dans de nouvelles aventures. L’œuvre a certainement gagné en longueur, mais il me semble douteux qu’elle ait gagné en qualité, car toutes ces aventures, malgré l’attrait qu’elles peuvent présenter, et l’agrément avec lequel elles sont racontées, n’importent en rien au sujet principal ; elles lui nuisent peut-être même, car, loin de préparer le dénouement, elles l’ont plutôt fait oublier, tant est vif l’intérêt que le poète a su y répandre, surtout dans la dernière et principale, c’est-à-dire le combat entre Yvain et Gauvain. Et c’est après ce magnifique épisode, imaginé pour une cause futile et indigne de si vigoureux horions, (l’un des personnages l’avoue, vers 5971) que le trouvère se souvient tout à coup qu’il doit encore faire le dénouement de son œuvre ; dénouement auquel on ne songe plus, l’histoire semblant finie en ce point.

			Il y revient donc brusquement, sans transition. Le plan manque un peu d’unité, et je ne sais, si malgré tout l’art répandu dans le poème, je ne donnerais pas la préférence à l’œuvre du conteur Cambrien, qui, dans sa simplicité est mieux arrondie. Et cependant, lui de son côté est coupable d’une grave omission. N’a-t-il pas oublié de nous apprendre comment l’infidèle Owenn avait obtenu son pardon. Sans doute Luned demeure bien innocentée, puisque Owenn son champion est parvenu à réduire ses accusateurs à merci. L’issue du combat lui étant favorable, elle rentre tout naturellement en grâce auprès de sa Dame qui lui rend sa confiance, j’imagine, bien que le conte n’en dise rien. Mais la cause d’Owenn est tout à fait distincte de celle de Luned, et, malgré la vaillance avec laquelle le chevalier se comporte en cette rencontre, nous restons étonnés que la Dame lui pardonne son infidélité sans qu’il ait témoigné repentance, et qu’elle oublie son trop juste ressentiment. Il y a donc dans le conte gallois une lacune choquante en cet endroit.

			Chrestien s’est bien gardé de tomber en ce défaut, et il nous raconte en terminant comment l’adresse de Lunette parvient à faire oublier à sa Dame l’injure qu’elle a reçue, et à réunir les deux époux dans une paix et une affection désormais inaltérables.

			Cependant, Lunette qui complote pour Yvain près de la Dame, n’insiste guère sur la vaillance dont a donné preuve en toutes ces aventures surajoutées le chevalier repentant, ce qui démontre bien leur inutilité. Et celui-ci, quel singulier moyen prend-il pour se faire désirer ! C’est en provoquant à la Fontaine la plus terrible tempête qui ait ravagé les domaines de la Dame. Il en résulte cependant réconciliation, grâce aux artifices de Lunette, qui fait tourner mal à bien, et tout le monde finalement est heureux et content.

			Prenons, nous aussi, notre part de plaisir après ce labeur, et pardonnant ses torts au gentil trouvère, comme la Dame a pardonné ceux de son repentant époux, qui implore à ses genoux grâce et oubli, disons avec le critique Fœrster en terminant : Ende gut, alles gut ; — Tout est bien, qui finit bien.
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			CHAPITRE XXI : 
Yvain

			PREMIÈRE PARTIE : 
La Dame de Brécilien

			I. À la cour du roi Artus. — II. Récit de Calogrenant. Il erre en Brocéliande. Bon souper, bon gîte. Pourtraicture de vilain. La Fontaine prodigieuse. Calogrenant opère. Survient un rude jouteur. Piteux retour. — III. Yvain à la Fontaine. Accourt le terrible chevalier. Blessé, il s’enfuit. Yvain le poursuit. — IV. Yvain pris entre deux portes. Une demoiselle non ingrate. Doléances de la belle châtelaine. Yvain en tapinois regarde. Graves considérations monologuées. — V. Diplomatie féminine. La Dame obligée de prendre un mari. Yvain conduit chez la Dame. Avis des barons. Un doux mariage. — VI. Artus vient à la Fontaine. Il provoque pluie et tempête. Accourt un chevalier. Keux est battu. Yvain se fait connaître. On va s’héberger au château. Gauvain donne de malencontreux conseils. Yvain obtient congé pour un an. Il retourne dans l’île de Bretagne.

			I. — À la Cour du roi Artus.

			1	Artus, li buens rois de Bretaingne,

			dont la prouesse nous enseigne à être preux et courtois, tint une brillante cour de roi aux fêtes de la Pentecôte, à Carduel, en Galles (11).

			Après le repas, les chevaliers dans les salles se groupent autour des dames, des demoiselles et des jeunes filles ; les uns racontent des nouvelles, les autres parlent d’amour, des chagrins, mais aussi des grandes douceurs qu’il procure aux disciples de son couvent. Ils y étaient nombreux et vaillants jadis, mais à présent, presque tous l’ont délaissé, et l’amour est bien déchu. Ceux qui faisaient profession d’aimer voulaient être réputés courtois, preux, généreux et remplis d’honneur. Maintenant l’amour n’est plus qu’une fable ; ils disent qu’ils aiment d’amour ; mais c’est mensonge, car ils n’en ressentent rien, et ils se ventent sans en avoir droit (28) (12).

			29	Mais pour parler de ceux qui furent,

				Laissons ceux qui en vie durent !

				Qu’encor vaut mieux, ce m’est avis,

				Un courtois mort, qu’un vilain vis (vivant)

			C’est pourquoi je préfère m’occuper du roi, dont les hauts faits se racontent et près et loin ; et je pense, comme les Bretons, que son nom vivra toujours, et, par lui, sera gardée mémoire des vaillants chevaliers qui firent œuvres si glorieuses. (41)

			42	Mais, ce jour, contre son ordinaire, et au grand désappointement de la compagnie, qui ne l’avait jamais vu faire pareille chose à si grande fête, le roi se retira dans sa chambre avec la reine pour se reposer ; ou en jasa. Elle l’y retint si longtemps qu’il s’oublia et finit par s’endormir.

			À la porte de la chambre étaient restés Dodinez, Sagremor, Keux, Messire Gauvain, Messire Yvain et Calogrenant,

			58	Uns chevaliers mout avenanz,

				Qui leur a commencé un conte,

				Non de s’enor (son honneur), mais de sa honte.

			La reine l’écoutait, elle se lève d’auprès du roi, et arrive au milieu d’eux si doucement qu’aucun ne la vit venir, sauf Calogrenant qui se leva aussitôt.

			69	Mais Keux le sénéchal, qui était taquin, mordant et acrimonieux, lui dit : Par Dieu, Calogrenant, je suis fort aise que vous soyez le plus courtois d’entre nous. Je sais bien que vous en êtes persuadé, tant vous manquez de bon sens, et ma Dame aussi croit sans doute que vous avez plus de courtoisie et de politesse que nous tous ; peut-être pense-t-elle que nous n’avons pas daigné nous lever. Mais, par ma foi, Seigneur, si nous ne l’avons pas fait, c’est que nous ne l’avions point vu avant que vous vous leviez.

			86	— Keux, dit la reine, vous éclateriez, à ce qu’il paraît, si vous ne pouviez vous vider du venin qui vous remplit. C’est vilain et ennuyeux de toujours harceler vos compagnons.

			92	— Dame, lui répond Keux, si nous ne gagnons rien à votre compagnie, faites au moins que nous n’y perdions pas. Quant à moi, je crois n’avoir rien dit qui puisse m’être imputé à mal. Et n’en parlez plus, je vous prie. Mais, pour terminer la querelle, faites-nous plutôt conter ce qu’il avait commencé (13).

			106	— Sire, lui répond Calogrenant, de la querelle je ne prends aucun souci. Si vous avez du mépris pour moi, je n’en ai nul dommage, car à meilleur et plus sage que moi vous avez souvent causé ennui, Messire Keux, vous en êtes coutumier. Toujours le fumier doit puer, les taons piquer, les bourdons bruire, les ennuyeux ennuyer et offenser. Mais je ne conterai plus rien aujourd’hui, si ma Dame me le permet, et je l’en prie, car cela me déplairait.

			124	— Ma Dame, dit Keux, commandez-lui de raconter son histoire ; tous vous en sauront bon gré et l’écouteront avec plaisir.

			131	— Calogrenant, fait la reine, ne soyez pas offensé de la boutade de Messire Keux le sénéchal, c’est sa manie de médire, et on ne peut l’en empêcher. N’en ayez donc point ressentiment, et ne nous privez pas à cause de cela du plaisir d’entendre chose agréable, et, si vous voulez jouir de mon amour, commencez tout de suite. (140)

			142	— Certes, Dame, répond Calogrenant, ce que vous me demandez m’est bien pénible, mais je me laisserais arracher un œil plutôt que de vous courroucer en taisant mon récit. Je ferai donc ce qui vous convient.

			150 — Ecoutez-moi donc et prêtez-moi cœur et oreilles ; car c’est parole perdue, qui n’est pas entendue du cœur. Ouïr n’est pas comprendre, et ceux-là n’ont que l’ouïe chez qui le cœur n’entend rien. Aux oreilles leur vient la parole tout comme le vent qui vole, mais ne s’y arrête ; elle se dissipe bientôt si le cœur n’est disposé à la saisir à l’arrivée et à la retenir.

			165	— Les oreilles sont voie et doiz (conduit)

				Par où s’en vient au cœur la voiz ;

				Et le cœur prend dedans le ventre

				La voiz qui par l’oreille y entre (14).

			Cœur et oreilles me devez donc prêter si vous voulez m’entendre ; car je ne vous raconterai point de ces fables et mensonges dont maint autre vous a servi. Je vous dirai ce que j’ai vu (15). (174).

			II. — Récit de Calogrenant

			175	Il avint, voilà sept ans passés, que j’allais seul, quérant aventures, armé de toutes pièces, comme un chevalier doit être. Arrivé dans une forêt épaisse, parmi beaucoup de voies felonnesses, je trouvai à droite un sentier encombré de ronces et d’épines. Malgré la peine et la difficulté, je m’y engageai, et j’y allai chevauchant presqu’un jour entier,

			188	Tant que de la forest issi (sortis),

				Et ce fu an Brocéliande.

				De la forest en une lande

				Antrai, et vi une bretesche (forteresse) (16)

				A demie lieue galesche (galloise) (17).

			tout au plus. Je m’y dirigeai plus vite qu’au pas, et j’aperçus la poterne et le fossé qui était tout autour large et profond. Le seigneur du château se tenait sur le pont, un autour au poing. Je ne l’eus pas plutôt salué qu’il me vint tenir l’étrier et m’inviter à descendre. Je descendis ; il comprit que je cherchais l’hospitalité, et il me dit plus de cent fois de suite qu’il bénissait la voie qui m’avait amené chez lui (208).

			209	Alors nous entrâmes dans la cour, et passâmes et le pont et la porte. Dans la cour au vavasseur (chdtelain) (18) — que Dieu lui fasse joie et honneur autant qu’il m’en fit cette nuit, — pendait une table ; il me sembla qu’il n’y avait ni fer, ni bois, ni rien autre chose que du cuivre. Le vavasseur prit un marteau pendu à un poteau et frappa trois coups sur la table (219).

			220	À cet appel, les gens du logis descendirent dans la cour. Les uns prirent mon cheval que le bon vavasseur tenait toujours. Je vis venir vers moi une gente et belle jeune fille ; je la regardais attentivement ; elle était grande et mince et droite. Elle me désarma fort adroitement et me revêtit d’un riche manteau (233).

			239	Tous s’en allèrent, de sorte que je restai seul avec elle, et j’en fus charmé. Elle me mena m’asseoir dans le plus beau petit pré du monde, tout enclos de murs. Je la trouvai si bien parlant, si bien apprise et si agréable, et de telle manière d’être, que j’avais beaucoup de plaisir avec elle, et que pour aucun motif je n’aurais voulu la quitter. Mais la nuit m’y força, car le vavasseur vint me chercher pour souper (251).

			252	Du souper, je vous dirai brièvement qu’il fut tout à fait à mon goût, dès que je vis la jeune fille qui vint s’asseoir devant moi (19).

			Après souper, le vavasseur me dit que n’ayant point hébergé de chevalier errant, cherchant aventures, bien qu’il en eût hébergé maints autres, il ne savait quel était mon but. Ensuite il m’invita à revenir par son château, si je pouvais lui accorder cette faveur.

			— Et je lui dis : Volontiers, Sire ! (J’aurais fait bien peu pour mon hôte, si je lui avais refusé condescendance).

			269	La nuit je fus bien gîté, et, comme je l’avais demandé le soir, mon cheval se trouva sellé dès le petit jour. Je fis ma prière, recommandai au Saint-Esprit mon bon hôte et sa fille chère, et ayant pris congé de tous, je partis au plus tôt.

			278	Je n’étais pas loin du château, quand je trouvai en un essart (landier), trois ours sauvages et un léopard (20) qui se battaient avec tant de fureur,

				Et tel fierté et tel orgueil

				Et demenoient si grand bruit,

			que, à dire vrai, je reculai de peur.

			288	Un vilain qui ressanbloit mor (maure),

				Grant et hideus à démesure,

				(Einsi très leide créature,

				Qu’on ne porroit dire de boche),

				Vi-je seoir sur une soche

				Une grant maçue en sa main (21).

			Je m’approchai du vilain. Il avait la tête plus grosse que celle d’un taureau, cheveux brouillés, front pelé plus large que deux empans, oreilles épaisses et larges comme celles d’un éléphant, grands sourcils, visage plat, yeux de chouette, nez de chat, bouche de loup, dents de sanglier aigues et rouges, barbe noire, menton allongé jusqu’à la poitrine, longue échine torte et bossue. Il s’appuyait sur sa massue ; il était étrangement vêtu de deux peaux de taureaux récemment écorchés et attachées au cou.

			314	Sur pieds saillit le vilain dès qu’il me vit approcher. Ne sachant ce qu’il voulait, je me mis en défense ; mais il s’arrêta et monta sur un tronc. Il avait bien dix-sept pieds de long ; il me regarda ne disant mot, pas plus que s’il eût été une bête. Je pensai qu’il n’était pas doué de raison et ne savait parler.

			327	Toutefois, je m’enhardis et lui criai : — Dis-moi

				Si tu es buene (bonne) chose ou non !

			Et il me dit : Je suis un homme.

			— Quel homme es-tu ?

			— Tel comme tu vois, je ne suis jamais autre.

			— Que fais-tu ici ?

			— J’y demeure, et je garde les bêtes de ce bois.

			— Comment, tu les gardes ! Mais, par le Saint-Père de Rome, elles n’obéissent pas à l’homme, et ni en plaine, ni en bois, ni en autre lieu, on ne peut garder bête sauvage si elle n’est liée ou enclose.

			341	— Je les garde cependant, et elles m’obéissent si bien qu’elles ne sortiront de ce domaine.

			— Et tu leur commandes ? Dis-moi le vrai !

			— Aucune n’ose bouger dès qu’elles me voient venir, car lorsque j’en tiens une de mes deux poings, qui sont solides, je la dompte si fortement, que les autres tremblent de peur et s’assemblent autour de moi, comme pour crier merci. Mais il n’y a que moi qui puisse s’y fier, et tout autre serait mis en pièces. C’est ainsi que de mes bêtes je suis seigneur. Et toi, tu devrais à ton tour me dire quel homme tu es, et ce que tu cherches.

			358	— Je sui, ce voiz, uns chevaliers

				Qui quier ce que trover ne puis,

				Assez ai quis (cherche) et rien ne truis (trouve).

				— Et que voudroies-tu trouver ?

				— Avanture por esprouver

				Ma proesce et mon hardement (bravoure).

			Or, je te prie que tu me renseignes, si tu sais, d’aventures ou de merveilles.

			— D’aventures, dit-il, je ne sais rien, et n’en ai jamais entendu parler.

			370 	Mais si vouloies aller

				Ci près jusqu’à une fontaine,

				N’an revandroies pas sans paine,

				Se tu li randoies son droit.

			Tu trouveras de ce côté un sentier qui t’y mènera tout droit si tu veux bien employer tes pas, mais prends garde de dévoyer, car

			379	Il i a d’autres voies moult.

			380	La fontaine verras qui bout,

				S’est elle plus froide que marbres.

				Ombre li fet li plus biaus arbres

				Qu’onques pote faire Nature.

				En tout tems la feuille li dure

				Qu’il ne la perd soir ni matin,

				Et li pend un bacin d’or fin (22)

				À une si longue chaainne

				Qui dure (s’étend) jusqu’à la fontainue.

				Lez (près) la fontainne troveras

			390	Un perron tel com tu verras,

				(Je ne te sai à dire quel,

				Car je n’en vi onques nul tel),

				Et d’autre part une chapele

				Petite, mais ele est moult bele.

				S’au bacin veux de l’eve prandre

				Et dessus le perron espandre,

				Là verras une tel tempeste,

				Qu’en cest bois ne remaindra (restera) beste,

				Chevreuils ni daims ni cerfs ni pors,

			400	Nes (même) li oisel en istront hors ;

				Car tu verras si foudroiier,

				Venter et arbres peçoier (ravager),

				Pleuvoir, tonner et espartir,

				Que si tu t’en peux départir

				Sans grant ennui et sans pesance,

				Tu seras de meilleure chance

				Que chevalier qui y fut onques ».

				Du vilain me parti adonques

				Qui bien m’ot (avait) la voie montrée.

			410	Espoir (peut-être) si fut tierce passée (23)

				Et put estre près de midi,

				Quand l’arbre et la chapelle vi (24).

				Bien sais de l’arbre, c’est la fins,

				Que ce estoit li plus biau pins

				Qui onques sur terre créust.

				Ne crois qu’onques, si fort pléust,

				Que d’eau y passat une goute,

				Einçois (mais) coulait par-dessus toute.

				À l’arbre vi le bacin pendre

			420	Del plus fin or qui fut à vendre

				Onques encor en nule foire.

				De la fontaine pouvez croire

				Qu’elle bouillait comme eve chaude.

				Le perron est d’une esmeraude,

				Ainsi perciez com un bohors (25).

				Et a un rubis par dehors

				Plus flambloyant et plus vermeil

				Que n’est au matin le soleil

				Quand il apert en orient.

			430 	Ja que je sache en escient

				Ne vous en mentirai de mot.

				La merveille a véoir me plot

				De la tempête et de l’orage,

				Dont je ne me tins point en sage ;

				Que volontiers m’en repentisse

				Tout maintenant, si je puisse,

				Quand je eus le perron crosé

				De l’eve au bacin arrosé.

				Mais trop en y versai, ce dout (je pense) ;

			440	Que lors vi le ciel si derout (bouleversé)

				Que de plus de quatorze pars

				Me frappaient les yeux les espars,

				Et les nues tout pesle-mesle

				Jetaient pluie et neige et gresle.

				Tant fut le temps pesme (mauvais) et fort

				Que cent fois pensai être mort

				Des foudres qu’entour moi cheoient

				Et des arbres qui despeçoient (se rompaient)

				Sachez que moult fus esmaiiez (effraye)

				Tant que le temps fut rapaiiez (apaisé)

				Mais Dieu tant me rassuëra

				Que le temps guères ne dura

				Et tous les vents se reposèrent.

				Quant (à) Dieu ne plut, venter n’osèrent.

				Et quand je vis l’air clair et pur,

				De joie fut tout asseür (rassuré),

				Car joie, s’onques la conui,

				Fait tôt oublier grand ennui.

				Dès que le temps fut trépassez,

			460	Vis sur le pin tant amassez

				Oisiaux (s’est qui croire m’en veuille),

				Que n’y paraît branche ni feuille

				Qui tout ne fut couvert d’oisiaux,

				S’en était li arbre plus biaux ;

				Et trestuit (tous) li oisel chantaient

				Si que trestuit s’entraccordaient.

				Mais divers chants chantait chacuns ;

				Qu’onques ce que chantait li uns

				À l’autre chantait n’y oï (ouïs) (26)

				De leur joie me resjouï,

				S’escoutai tant qu’ils eurent fet

				Leur service trestot a tret ;

				Qu’ains (ja)mais n’ouïs si belle joie,

				Ni (ja)mais ne crois que nul hom l’oie (entende),

				Se il ne va pas ouïr celi

				Qui tant me plut et abeli (charma)

				Que je m’en dus pour fol tenir (27)

				Tant y fus que j’ouïs venir

				Chevaliers ce me fut avis,

			480	Bien mon escient jusqu’à dix :

				Tel noise et tel frainte (tumulte) menait

				Un seul chevalier qui venait.

				Quand je le vis tout seul venant,

				Mon cheval restrains maintenant

				N’au monter demeure ne fis ;

				Et cil comme mautalantis (plein de rage)

				Vint plus tôt qu’uns alerions (oiseau de rapine),

				Fier par semblant comme lions,

				Et si haut comme il put crier

			490	Me commença à défier.

				« Vassal, dit-il, vous m’avez fet

				Sans défiance honte et let (dommage).

				Defier me deüssiez-vous

				S’il eût querelle entre nous,

				Ou au moins droiture requerre

				Ains que vous me meüssiez guerre (28).

				Mais si je puis, sire vassal,

				Sur vous retournera le mal !

				Du dommage qui est parant

			500	Environ moi est le garant

				De mon bois qui est abattu.

				Plaindre se doit qui est battu :

				Et je me plains, car ai raison,

				Que vous m’avez de ma maison

				Chassé à foudre et à pluie.

				Fait m’avez chose qui m’ennuie

				Et dahez et cui ce est bel ;

				Qu’en mon bois et en mon chastel

				M’avez faite tel anvaïe (attaque, dégât),

			510	Ou mestier ne m’eüst aïe

				De gens ni d’armes ni de mur.

				Onques n’i ot home asseür

				En forteresse qui i fust

				De dure pierre ni de fust (tronc d’arbre).

				Or vos gardez ! que désormais

			516	N’aurez de moi tréve ni paix ».

			517	À ces mots nous vînmes l’un contre l’autre, chacun couvert de son écu. Le chevalier avait un cheval meilleur que le mien, lance raide, et il était de toute la tête plus grand que moi ; j’étais donc inférieur en tout, j’allais donc courir à mon déshonneur. Je le frappai de toute ma force, tant que en pièces vola ma lance ; mais la sienne qui était plus grosse et plus pesante que nulle lance de chevalier, jamais si grosse ne vis, résista entière ; et il me férit si rudement que je fus renversé de cheval, et tombai par terre tout à plat. Il me laissa honteux et mat (anéanti), ne me regarda même pas, prit mon cheval et s’en retourna (545).

			546	Et moi qui ne connaissais pas mon maître (29), je restai pensif et plein de courroux. Je m’assis près de la fontaine et me reposai. Je n’osai suivre le chevalier et ne sais ce qu’il devint (553).

			À la fin, je me souvins de la promesse que j’avais faite à mon hôte de revenir par chez lui. J’ôtai mon armure pour marcher avec plus d’aise, et je cheminai piteusement.

			561	J’arrivai à la nuit ; et trouvai mon hôte comme je l’avais laissé, aussi poli et aussi courtois que la première fois. Je ne remarquai point que ni lui ni sa fille me fissent moins bon accueil, ni moins d’honneur que l’autre nuit. Ils me traitèrent fort honorablement, et je les en remerciai. Ils disaient que, à leur connaissance, nul homme n’était jamais revenu de là, d’où moi, j’étais revenu, soit qu’il fût mort ou qu’il fût resté captif.

			577	Ainsi allai, ainsi revins

				Au revenir por fol me tins (30).

			Je vous ai conté en fou ce que jamais n’ai voulu conter.

			III. — Aventure d’Yvain à la Fontaine

			581	Par ma tête, dit Messire Yvain, vous êtes mon cousin germain et vous devrais moult aimer. Mais sans vous offenser, je puis vous appeler fol de m’avoir caché cette aventure ; si je vous ai appelé fol, n’en soyez pas molesté, je vous prie, car dès que je pourrai,

				J’irai vostre honte vangier.

			590	— On voit bien qu’il est après dîner, riposte Messire Keux, qui ne peut retenir sa langue ; il y a plus de paroles dans un pot de vin que dans un muid de bière ; on dit que chats saous s’attaquent, et quand il est repu, chacun sans partir, s’en va tuer Saladin (31). Allons, êtes-vous prêt ? Pour Dieu, Messire Yvain, est-ce, aujourd’hui ou demain que vous partez ? Faites-nous savoir, beau sire, quand vous irez à ce martyre, nous voulons vous faire la conduite. Ne vous en allez pas sans notre congé, et si mauvais songe vous vient cette nuit, eh bien ! restez plutôt (611).

			612	— Êtes-vous donc forcené, Messire Keux, reprend la reine, que votre langue jamais ne s’arrête et dise à chacun tout le mal qu’elle peut. Maudite soit la langue qui ne cesse de mal dire, la vôtre tant se démène qu’elle vous fait partout haïr et pourra vous trahir ; homme que l’on ne peut corriger, devrait être lié dans un moustier, comme un insensé.

			630	— Certes Madame, fait Messire Yvain, peu me chaut des ennuyeuses ramponnes (attaques) de Messire Keux. C’est tout ce dont il est capable. Celui-là ne fait pas la mêlée qui frappe le premier coup, mais bien celui qui s’en revenge. Je ne veux pas ressembler au chien qui se hérisse quand un mâtin l’agace (648).

			649	Pendant qu’ils parlaient ainsi, le roi sortit de sa chambre où il avait dormi jusqu’à ce moment. Les barons se levèrent dès qu’ils le virent, mais le roi les fit s’asseoir, et lui-même vint s’asseoir près de la reine, qui lui raconta mot pour mot l’aventure de Calogrenant. Le roi prit plaisir à l’entendre et fit trois serments : par l’âme de Uterpandragon son père, par celle de sa mère et par celle de son fils,

			665	Qu’il irait veoir la Fontaine

				Ja ains ne passerait quinzaine,

				Et la tempeste et la merveille,

				Si que il y viendrait la veille

				Monseigneur saint Jehan Batiste,

				Et y prendrait la nuit son giste,

				Et dit que avec lui iront

				Tous ceux qui aller y voudront.

			675	Tous en furent joyeux, barons et bacheliers ; mais cela attrista Messire Yvain, car il voulait y aller seul. Ce qui lui pèse, c’est qu’il sait bien que si le roi y va, Messire Keux en obtiendrait avant lui la permission de se battre. Messire Gauvain, lui-même, peut-être la demandera-t-il le premier. Si nul de ces deux ne la demande, on ne la lui refusera pas à lui. Mais il ne les attendra pas, il n’a souci de leur compagnie ; c’est résolu, il ira seul chercher joie ou deuil.

			696	Pour lui il veut être en trois jours à Brocéliande ; il cherchera, jusqu’à ce qu’il trouve, l’étroit sentier tout buissonneux ; et la lande et le château, la courtoise et avenante demoiselle, le prud’homme et sa fille. Puis il verra les trois ours et le léopard. Il lui tarde de voir ce vilain qui les garde, grand, hideux, contrefait

			713	Et noir a guise de ferron.

				Puis verra, s’il peut, le perron

				Et la fontaine et le bacin

				Et les oiseaux dessus le pin,

				Si fera pleuvoir et venter.

			Mais il ne veut pas s’en vanter à l’avance, et nul ne saura son voyage, jusqu’à ce qu’il en ait eu honte ou honneur.

			723	Messire Yvain, sans rien dire à personne, rentre aussitôt à son hôtel, fait seller un palefroi, et à certain écuyer à qui il ne cache rien, il confie qu’il s’en va errer très loin, et lui recommande de n’en point parler. Il sort secrètement et s’éloigne à petits pas sur son palefroi. En un détour de chemin, il prend son armure, et monte son cheval de bataille que son écuyer lui amène bien ferré. Il part aussitôt, et chaque jour tant erra

			763	Par montagnes et par vallées,

				Et par forêts longues et lées,

				Par lieux étranges et sauvages ;

				Et passa maints félons passages

				Et maint péril et maint détroit (32),

				Tant qu’il vint au sentier tout droit

				Plein de ronces et d’obscurté.

			Là il ne peut plus s’égarer, et il ira tant qu’il aperçoive

				Le pin qui la fontaine ombroie

				Et le perron et la tourmente

				Qui pleut et neige et grêle et vente.

			777	Il passe la nuit au château qu’avait rencontré Calogrenant, et trouve la demoiselle plus belle et plus sensée qu’il ne l’avait dit, et on le traite avec tant d’honneur et de bonté qu’on ne pourrait le raconter. Messire Yvain eut donc cette nuit bon hôtel, et il en fut fort aise (792).

			793	Le lendemain il vint à l’essart (landier) ; il vit les ours et le vilain qui lui enseigna le chemin. Mais plus de cent fois se signa, s’émerveillant comment la nature avait su faire œuvre si affreuse.

			800	Puis erra jusqu’à la fontaine

				Si vit tout que il veut veoir.

				Sans arrêter et sans seoir

				Versa sur le perron de plain (aussitôt)

				De l’iaue le bacin tout plain.

				Et maintenant venta et plut

				Et fit tel temps com faire dut.

				Et quand Dieu redonna le bel,

				Sur le pin vinrent li oisel,

				Et firent joie merveilleuse

				Sur la fontaine périlleuse.

			812	Mais accourt avec grand fracas le chevalier, de colère plus ardent que braise. Dès qu’ils se virent, ils comprirent qu’ils se haïssent à mort.

			818	Chacun avait lance forte et raide, et ils s’en donnent de si grands coups, qu’ils percent leurs écus et délient les hauberts. Les lances ont bientôt volé en éclats ; ils s’attaquent alors à l’épée. Les écus mis en pièces ne les protègent plus, et partout sur le corps leur tombent les coups d’épée.

			835	Ils cherchent à se surprendre, mais pas plus que s’ils étaient deux rochers, ils ne lâchent leur position. Jamais deux chevaliers ne furent plus acharnés à hâter leur mort, et ils frappent du mieux qu’ils peuvent. Les heaumes sont avariés, des hauberts les mailles volent, et ils ne leur servent pas mieux qu’un froc.

			848	Ils se frappent d’estoc au visage. C’est merveille que si rude bataille tant se prolonge, mais ils sont si ardents qu’aucun ne reculerait d’un pied. Et ce qui montre bien leur bravoure, c’est qu’ils ne s’attaquèrent pas à leurs chevaux, toujours se tinrent à cheval, aussi la bataille n’en fut que plus belle (861).

			862	À la fin son hiaume écartele

				Au chevalier messire Yvain,

			et lui fend le chef jusqu’à la cervelle. Le chevalier se sentant blessé à mort s’enfuit vers son châtel. Yvain éperonne et lui donne la chasse ; il le suit d’assez près pour entendre ses plaintes ; il s’efforce de l’atteindre, car il aura perdu sa peine s’il ne le détient mort ou vif. Il se souvient des ramponnes (railleries) de Messire Keux, et il ne sera pas cru, ni quitte de la promesse qu’il a faite à son cousin, s’il ne rapporte une preuve de sa victoire (899).

			900	Il éperonne donc et suit son ennemi presque à le toucher, mais sans pouvoir l’atteindre. Ils passent l’un et l’autre le pont et la porte du château, ne rencontrent personne dans les rues, et arrivent ensemble jusqu’à la porte du palais.

			907	La porte, bien que haute et large, avait néanmoins une entrée étroite, et deux hommes ni deux chevaux n’y pouvaient passer côte à côte. Elle était faite

			914	Com l’arbaleste qui agueite

				Le rat, quant il vient au forfet,

				Et l’espée est an son aguet

				Desus, qui tret et fiert et prant,

				Qu’ele échape lués (aussitôt) et destant

				Que riens nule adoise (touche) à la clef,

				Ja ni tochera si soef (doucement).

			921	Sous la voûte, étaient deux trébuchets soutenant en haut une porte de fer tranchante et émoulue. Pour peu qu’on touchât ces engins, la porte se détachait et tombait, et étaient écrasés (esquachié) tous ceux qu’elle atteignait. Le passage était étroit comme un sentier battu ; le chevalier blessé l’enfila droit ; follement Messire Yvain le joint de si près qu’il le tenait à l’arçon, et ce fut bien heureux qu’il fût penché en avant, sans quoi, il eut été pourfendu tout au long ; son cheval heurta la détente qui retenait la porte de fer,

			944	Aussi com deables d’enfer

				Desçant la porte contre val,

			coupe selle et cheval par le milieu, mais ne toucha pas, Dieu merci, Monseigneur Yvain ; elle lui coula le long du dos et lui coupa ses éperons au ras des talons. Yvain tombe, et le chevalier lui échappe ainsi. Après lui, on laisse tomber une autre porte semblable. Voilà Messire Yvain pris entre les deux, et il était bien anxieux (962).

			IV. — Yvain prisonnier

			963	[Il restait donc enfermé dans la salle, car elle était close de toutes parts ; elle était belle et ornée de riches peintures] (33). Mais ce qui le peinait surtout, c’est qu’il ne savait où était allé le chevalier. Pendant qu’il se morfondait, voilà que par une petite porte qui donnait en ce détroit, il vit sortir d’une chambrette une gente demoiselle, qui referma la porte après elle ; elle fut bien étonnée de rencontrer le chevalier (977).

			978	— Chevalier, dit-elle, je crains que vous soyez là mal venu ; si on vous trouve céans, vous serez tôt expédié, car mon seigneur est à mort blessé, et je sais que c’est vous qui l’avez tué. Ma Dame en a peine si vive, et ses gens autour d’elle se lamentent si fort, que peu s’en faut que la douleur les tue ; ils savent que vous êtes ici, et ils viendront certainement pour vous prendre ou pour vous tuer.

			994	— Jamais, ils ne m’occiront, s’il plaît à Dieu, répondit Messire Yvain, et par eux pris ne serai.

			— Non, dit la demoiselle, car je vous aiderai de tout mon pouvoir ; vous êtes un vrai preud’homme, car vous n’êtes pas trop décontenancé, et je veux vous rendre service et honneur, comme vous me fîtes vous-même : car ma Dame m’ayant un jour envoyée en message à la cour du roi, pas un seul chevalier ne daigna me parler, sauf vous qui me traitâtes avec égards. De l’honneur que vous me fîtes alors, je vous rendrai ici guerredon (récompense). Je vous reconnais bien et sais votre nom. Vous êtes fils du roi Urien et avez nom Messire Yvain ; fiez-vous à moi, et soyez sûr que, si vous me voulez croire, vous ne serez ni pris ni maltraité.

			1023	Passez cet anneau au doigt, et, si cela vous plaît, vous me le rendrez quand je vous aurai délivré ; il a telle vertu que nul homme, tant il ait les yeux ouverts, ne pourra voir celui qui le porte, aussi longtemps que la pierre sera cachée en son poing.

			1038	Le moyen plut à Monseigneur Yvain. La jeune fille le mena alors s’asseoir dans un lit somptueux, comme n’en eut point le duc d’Autriche, et elle lui offrit à manger, et il dit qu’il voulait bien.

			La demoiselle courut à sa chambre et revint bientôt ;

			1048 S’aporta un chapon en rost

				Et un gastel et une nape

				Et vin qui fut de bonne grape.

			Et il mangea et but moult volontiers (34) (1054).

			1055	Mais les gens du château sont en émoi, ils veulent venger sur le chevalier, la mort de leur seigneur qui déjà est mis en bière.

			1060	— Ami, entendez-vous qu’ils vous cherchent, dit la jeune fille à Messire Yvain ; ils mènent grand bruit, la salle va se remplir de gens aux méchantes intentions ; mais, quoiqu’il arrive, ne bougez de ce lit, ils ne vous trouveront point. Je pense qu’ils amèneront par ici le corps pour le conduire en terre. Ils se mettront alors à vous chercher par-dessous bancs et lits. Pour qui n’aurait pas peur, ce serait amusement de les voir comme des aveugles, et si déconfits, qu’ils enrageront de colère. Maintenant je n’ai plus de recommandations à vous faire, et je ne peux rester ici davantage, mais je remercie Dieu, qui m’a donné l’occasion bien désirée de faire quelque chose qui vous plaise ». Puis elle sortit.

			1088	Les gens du château en deux bandes arrivent aux portes avec épées et bâtons. Devant la porte, ils voient la moitié du cheval tranché. Ils croyaient bien trouver en dedans celui qu’ils venaient pour tuer. Ayant donc fait lever la traître porte, mais sans ajuster cette fois le trébuchet, ils virent bien, en dedans, la deuxième moitié du cheval, mais entre eux, pas un n’eut d’œil pour voir Monseigneur Yvain qu’ils occiraient pourtant moult volontiers.

			1109	Et lui les voit enrager. Et ils disaient : Qu’est-ce que cela peut être ? Il n’y a céans ni ouverture, ni fenêtre par où rien de vivant puisse s’évader, s’il n’est oiseau, écureuil ou souris ; les fenêtres sont ferrées, et les portes furent abaissées dès que Messire eut passé. Mort ou vif le corps est ici.

			1123	La selle assez plus que demie

				Est ça dedans, ce véons bien.

				Mais de lui ne véomes (voyons) rien,

				Fors que les esperons tranchiez

				Qui li cheïrent de ses piez.

			Nous sommes donc enchantés, ou bien c’est le diable qui nous l’a emporté. — Et furieux ils allaient par la salle, faisant grand vacarme, frappant de leurs bâtons sur les murailles, sous les lits, sous les meubles, comme aveugles cherchant à tâtons ; mais des coups fut quitte le lit où était couché Messire Yvain.

			1144	Pendant qu’ils revergeaient ainsi la chambre, vint une dame, une des plus belles chrétiennes qu’on pût voir sur terre, mais si affolée de douleur que pour peu elle s’occirait. Elle criait si haut qu’elle n’en pouvait plus, et retombait pâmée par terre, et quand elle était relevée se tirait les cheveux, déchirait ses vêtements et se repâmait à chaque pas. Rien ne peut la réconforter, quand elle voit son seigneur dans la bière. C’est pourquoi elle jetait de grands cris.

			1166	Le cortège s’avançait, en tête l’eau bénite, la croix, les cierges, puis les dames d’un couvent, le livre, l’encensoir et les clercs.

			1173	Messire Yvain entendait ces cris de douleur. (Je n’essaierai pas de les décrire, car nul ne le pourrait faire, et jamais semblables ne furent décrits en aucun livre.) La procession passa. Mais dans la salle, grand émoi des assistants autour de la bière. Le sang chaud, clair et vermeil, se met à couler au mort, de sa plaie : c’est bien la preuve que le meurtrier est céans (35). Alors les gens du château recommencent à chercher, et à mettre tout sens dessus dessous, tant qu’ils n’en peuvent plus ; ils restent stupéfaits de voir le sang couler, et de ne trouver personne.

			1192	Messire Yvain, dans son coin, est durement éprouvé et abattu, aussi a-t-il soin de ne pas remuer.

			— C’est merveille, répétaient-ils, nous voyons le sang dégoutter, donc parmi nous est celui qui tua notre seigneur, et nous ne le voyons point, c’est diablerie.

			1203	Pendant ce temps la Dame criait comme une forcenée : « Ah, Dieu ! ne trouvera-t-on point le traitre qui m’a tué mon bon seigneur ! — Bon ? — Le meilleur des bons, vraiment ! Ah, Dieu ! ce serait injuste de le laisser ainsi s’échapper, et si vous le dérobez à ma vue, autre que vous n’en devrais blâmer. Pourquoi m’empêcher de le voir quand il est si près de moi ? C’est donc un fantôme qui s’est mis céans ?

			1222	« Il est bien couard s’il me craint et n’ose se montrer devant moi, lui qui fut si hardi contre mon seigneur ! Que ne puis-je le tenir en mon pouvoir ! Et comment, si ce n’est par traîtrise, as-tu pu occire mon seigneur, lui qui n’avait et n’eut jamais son pareil au monde ? Certes, s’il t’avait aperçu, jamais tu n’aurais pu conquérir Messire ; et si tu n’étais qu’un mortel tu n’eusses jamais osé l’attendre (1242) ».

			1243	Ainsi se débat la Dame, et ses gens avec elle font tous ensemble un deuil sans égal. Après qu’on se fut bien fatigué à chercher pour ne rien trouver, on emporta le corps pour l’inhumer. Les nonnes et les prêtres avaient fini l’office, et étaient sortis de l’église allant à la sépulture (1257).

			1258	Mais de tout ceci n’avait cure la demoiselle, et elle revint à Messire Yvain. — Sire, dit-elle, ils n’avaient pas bonne intention tous ces gens qui sont venus rôder autour de vous. Ils ont tempêté, renversé et fouillé tous recoins, plus minutieusement que brachets quand ils recherchent perdrix. Vous
avez eu peur, bien sûr.

			1269	— Par ma foi vous dites vrai, répondit-il, et je ne pensais pas que j’aurais eu si grand peur. Néanmoins, s’il se pouvait, volontiers je regarderais, par un pertuis ou par une fenêtre, passer la procession et le corps. — Mais en réalité ce n’était ni au corps ni à la procession qu’il pensait, c’était à la Dame, qu’il voulait voir. Et la demoiselle le mit à une petite fenêtre (1285).

			1286	Par cette fenêtre Messire Yvain aguette la belle Dame. Elle disait : « Sire, à mon escient aucun chevalier n’eut votre valeur. En noblesse et courtoisie, beau sire cher, aucun ne fut votre égal, générosité était votre amie, courage votre compagnon. —

			1298	En la compagnie des saints.

				Soit là votre âme, beau sire ! »

			1300	Alors elle se démène et se déchire et tout ce qui lui vient aux mains. Messire Yvain se contient à grand’peine et veut aller lui retenir les mains, mais la demoiselle le gourmande et l’empêche de faire telle folie. — Vous êtes bien ici, dit-elle, n’en bougez pas tant que tout ce deuil soit un peu calmé, et laissez tous ces gens se disperser. Si vous vous contenez ainsi que je vous le conseille, grand bien pourra vous en venir. Vous pouvez ici rester assis, vous verrez les gens aller et venir dedans, dehors, et nul ne vous verra, et vous y aurez grand avantage ; mais si vous faites quelque folle imprudence, ce sera mettre votre tête en gage, et vous ne l’aurez pas à rançon. Pour moi, je m’en vais me mêler à la foule, car si on ne m’y voyait on le trouverait mal. Restez calme tant que je revienne (1338).

			1339	Elle laisse donc Messire Yvain à ses réflexions.

			(Le trouvère profite de ce temps de repos pour nous dépeindre l’état d’esprit du chevalier.)

			Yvain voit mettre le corps en terre, et ce qui le peine c’est de ne pouvoir emporter rien qui témoigne de sa victoire, et il sera honni. Il se souvient de Messire Keux, le narquois, qui le persécutera sans trêve de ses ennuyeuses et agaçantes ramponnes, comme il fit l’autre jour, puisqu’il ne pourra lui servir preuves de son triomphe (1355).

			1356	Mais de plus douces pensées viennent tempérer cette amertume. Amour l’a conquis et en a fait sa proie. Yvain aime son ennemie, il lui a laissé son cœur.

			Il aime la rien (celle) qui plus le hait. Amour bien mieux qu’elle n’eût pu le faire elle-même, venge la dame de la mort de son seigneur, car il a frappé Messire Yvain par les yeux et par le cœur, et ces blessures sont plus durables que celles faites par lances ou épées. Coup d’épée guérit bientôt quand le médecin y donne soins ; mais plaie d’Amour empire d’autant, quand celle qui peut la guérir est auprès. Telle est la blessure de Messire Yvain, et il n’en guérira jamais (1376).

			(Puis viennent quelques subtiles considérations, assez obscures et de médiocre intérêt, sur l’amour, pour nous dire que :)

			À sa honte, Amour se niche partout où il rencontre gîte, et qu’il se trouve aussi bien du plus vil au plus noble. Mais ici il est bien venu, et il lui fera bon de demeurer. Ainsi se devrait pourvoir

			1395	Amour qui est si haute chose

				Que merveille est comme il ose

				De honte en si vil lieu descendre.

			Amour ici n’a point commis cette indignité, car il s’est logé en franc lieu (1404).

			1406	Quand on eut mis le mort en terre, l’assistance se dispersa ; clercs, chevaliers, sergents et dames ne restent, sauf celle qui ne peut cacher sa douleur, seule elle demeure.

			1413	Elle se tord les bras, se frappe les mains et lit en un psautier enluminé en lettres d’or. Messire Yvain est encore à la fenêtre d’où il la regarde, et plus il l’aime et la trouve belle. Il voudrait lui parler, mais il se désespère en pensant que ses désirs ne seront jamais satisfaits.

			1428	N’est-ce pas folie, se dit-il, de vouloir ce que jamais je n’aurai. J’ai donné la mort à son seigneur, puis-je avoir paix avec elle ? Ma foi, je ne crois pas savoir si elle me hait plus que rien au monde, car femme a plus de mille volontés diverses. Celle d’aujourd’hui changera bien sûr, je suis donc fou de me désespérer. Puisque Amour le veut, j’aimerai mon ennemie, car je ne la dois point haïr, à moins de trahir Amour (1452).

			1454	(Puis le trouvère discute une subtile question). — Me doit-elle appeler ami ? — Oui, certes, parce que je l’aime. Et moi je l’appelle mon ennemie parce qu’elle me hait, et elle n’a pas tort. À celui qu’elle aimait j’ai ôté la vie. Suis-je pour cela son ennemi ? — Non, certes, mais son ami, puisque je veux ne rien tant aimer.

			1462	Trop je souffre, quand je la vois tirer ses cheveux plus luisants que l’or, et de ses beaux yeux verser des larmes sans fin. Rien ne me peine comme de la voir blesser son visage. Dieu ! pourquoi fait-elle si grande folie de frapper son visage, qui serait une merveille si elle était en joie, puisqu’il est déjà si beau quand elle est dans la douleur. Jamais Nature n’a pu produire œuvre si démesurément belle. C’est Dieu lui-même qui l’a faite de sa propre main (1498).

			1507	Ainsi devise Messire Yvain, toujours posté à la fenêtre. Enfin la Dame s’en alla, et on fit descendre les deux portes. Tout autre s’en fut affligé ; pour Yvain, il ne se soucie qu’elles soient levées ou abaissées. Lui seraient-elles ouvertes, il ne s’en irait certes pas, quand même il aurait le congé et le pardon de la Dame. Amour et Honte le retiennent. Il est honni s’il s’en va, car qui voudra croire à son exploit ; et la Dame lui plaît tant qu’il veut au moins la voir, et peu lui chaut de la prison. Mieux vaut ainsi mourir que partir (1540).

			1541	La demoiselle revient lui tenir compagnie, elle le trouve tout pensif et anéanti de l’amour qui s’est mis en lui.

			— Eh bien ! Messire Yvain, lui dit-elle, comment a été le siècle pour vous aujourd’hui ?

			— Tel répondit-il, qu’il m’a beaucoup plu.

			— Plu ? Dites-vous vrai ? Peut-on appeler bon le jour où l’on vous cherche pour vous tuer, à moins que l’on ait envie de mourir ?

			1555	— Oh ! ma douce amie, je ne désire point mourir, car ce que j’ai vu me plaît et me plaira toujours.

			— Laissons cela, dit-elle, je ne suis pas si sotte que je ne comprenne où tend cette parole ; mais venez avec moi, je me charge de vous gîter bientôt hors de prison, et, s’il vous plaît, aujourd’hui ou demain je saurai vous guérir (1569).

			1578	En attendant, la demoiselle qui fut brete, l’emmena dans la chambre et le servit avec empressement. Puis quand elle fut à repos, elle pensa à ce qu’il lui avait dit, que moult lui avait plu ce qu’il vit, quand on le cherchait par la salle pour le mettre à mort (1588).

			V. — Diplomatie féminine. 
Conquête de la Dame de Brécilien

			1589	La demoiselle était si bien avec sa Dame, qu’elle lui parlait sans crainte ; elle était sa confidente et sa gardienne. Mais pourquoi avait-elle remis d’aller réconforter sa Dame et l’entretenir de son honneur ? Elle lui dit donc la première fois pour lui donner conseil : Ma Dame, je m’étonne beaucoup de vous voir si follement agir. Pensez-vous donc recouvrer votre seigneur en en prenant tel chagrin ?

			1602	— Nenni, fit-elle, mais je voudrais être morte.

			— Et pourquoi ?

			— Pour aller après lui.

			— Après lui ? Dieu vous en défende, et vous rende un aussi bon seigneur, car cela est possible.

			— Oh ! ne dis pas un tel mensonge, il ne me pourrait rendre un si bon.

			— Meilleur vous en rendra si le voulez prendre, j’en suis certaine.

			— Va-t-en, tais-toi, jamais ne le trouverai.

			— Si fait, ma Dame, s’il vous convient.

			1614	Mais dites-moi, s’il ne vous déplaît, votre terre qui la défendra, quand le roi Artus viendra l’autre semaine au Perron et à la Fontaine ? Vous en avez eu message de la demoiselle sauvage qui lettres vous en envoya (36). Vous devriez conseil prendre pour défendre votre Fontaine, et vous ne cessez de pleurer. Vous ne pouvez demeurer ainsi, ma chère Dame ; car vos chevaliers, vous le savez, tous ensemble ne valent pas une chambrière ; de gens sans valeur vous avez bon nombre, mais il n’y en a aucun assez brave pour aller au combat, et le roi vient avec si grande suite qu’il prendra tout sans résistance (1637).

			1638	La Dame comprend bien que le conseil est bon, mais elle a une faiblesse, comme presque toutes ses semblables, qui trouvent excuse à leurs folies et refusent ce qu’elles désirent. — Va-t-en, dit-elle, laisse-moi en paix ; et malheur à toi si je t’entends parler ainsi.

			— À la bonne heure, Dame, répond-elle, je vois bien que vous êtes femme, car vous vous courroucez contre ceux qui vous donnent de bons conseils (1652).

			1653	Elle sortit donc, et laissa la Dame. Celle-ci se ravisa et comprit qu’elle avait eu tort de l’empêcher de parler, car elle était curieuse de savoir : comment la demoiselle prouverait qu’elle saurait trouver chevalier meilleur, que fut jamais son seigneur. Elle attendit donc qu’elle revint, mais cette fois la Dame ne lui fit plus défense de parler, et la demoiselle lui dit tout d’abord :

			1666	— Dame, est-il convenable que vous vous laissiez ainsi mourir de chagrin ? Souvenez-vous de votre honneur et de votre grande gentillesse. Pensez-vous que toute vaillance soit morte avec votre seigneur ? Il en reste par le monde cent aussi bons et cent meilleurs.

			— Si tu ne mens, Dieu me confonde. Cite-m’en un seulement, qui ait fait acte de preud’homme comme mon seigneur a toujours été.

			1683	— Vous m’en sauriez mauvais gré et vous vous courrouceriez contre moi.

			— Non, je t’assure.

			— C’est pour le bonheur qui vous en est à venir ; je parlerai donc hardiment. Eh bien, lorsque deux chevaliers se battent, lequel pensez-vous qui soit le meilleur, lorsque l’un a conquis l’autre ? — Moi je donne le prix au vainqueur, et vous ?

			1700	— M’est avis que tu me tends un piège, et que tu veux me prendre au mot.

			— Par ma foi, vous pouvez bien entendre que je suis dans le vrai ; il est certain que celui qui conquit votre seigneur valait mieux que lui, puisque par sa prouesse il le battit et le poursuivit, et l’enferma jusqu’en sa demeure.

			1710	— Voilà, certes, la plus grande sottise qui jamais fut dite ! Fuis, fille pleine de méchanceté, fuis, fille folle et ennuyeuse, ne reviens jamais me parler ainsi de lui.

			— Certes, Dame, je savais que vous ne m’en auriez point gré ; je vous l’avais dit tout d’abord. Vous m’aviez promis que mauvais gré ne m’en sauriez, et ne vous fâcheriez pas. Vous m’avez mal tenu votre promesse, vous avez dit ce qu’il vous plaisait, et moi j’ai perdu bonne occasion de me taire (1726).

			1727	Alors elle retourne vers Messire Yvain. Mais la Dame, toute la nuit reste en grand souci pour défendre sa Fontaine, et commence à se repentir d’avoir malmené la demoiselle.

			1745	— « C’est ma loyale amie, disait-elle, elle m’aime plus qu’elle-même ; et, certes, elle ne me conseillerait rien qui fût à ma honte ou à mon malheur ». — Voilà la Dame changée, elle ne pourra désormais assez aimer ce qu’elle vient de maltraiter ; et celui qu’elle avait repoussé, elle l’excuse loyalement et se démontre, par raison et discussion, qu’en rien, il n’a forfait envers elle. Et, comme si il était là devant elle, elle l’interroge et répond pour lui.

			1760	— Peux-tu nier, disait-elle, que par toi soit mort mon seigneur ?

			— Je ne peux le nier, et je l’avoue.

			— Et pourquoi le fis-tu ? Pour me nuire, par haine ou mépris de moi ?

			— Que je meure ! si je le fis pour vous nuire.

			— Donc tu n’as rien voulu contre moi, et tu n’eus aucun tort envers lui, car s’il avait pu il t’aurait tué. En ma conscience, je crois avoir ainsi droitement jugé.

			Ainsi elle se démontre à elle-même qu’il avait droit et raison, et qu’elle n’a pas motif de le haïr.

			De même la bûche qui fume, bientôt d’elle-même prend feu sans que personne souffle ou l’attise. Et si la demoiselle revenait, sa Dame se garderait bien maintenant de la maltraiter (1784).

			1785	La demoiselle revint le matin et reprit son chapitre, là où elle l’avait laissé. La Dame, qui se savait fautive, lui dit en baissant la tête : « Je veux vous demander excuse de mon orgueil, et des paroles blessantes que je vous ai envoyées

			1799	comme une folle. Je suivrai vos avis. — Mais dites-moi, ce chevalier dont vous m’avez parlé si longuement, quel homme est-il, et quelle est sa naissance. S’il est de mon rang, je le ferai seigneur de ma terre et de moi, mais en telle manière qu’on ne puisse dire : voilà celle qui a pris le meurtrier de son seigneur ».

			1811	— Non certes, il n’en sera point ainsi, et vous aurez le seigneur le plus gentil, le plus beau et le plus franc qui jamais sortit de la race d’Abel.

			— Comment a-t-il nom ?

			— Messire Yvain.

			— Ce nom n’est point vilain. Il est de haute naissance, je le sais, car il est fils du roi Urien.

			— Dame, vous dites vrai.

			— Et quand le pourrons nous avoir ?

			— Dans cinq jours.

			— C’est trop tarder, je voudrais qu’il fût déjà venu ; qu’il vienne aujourd’hui ou demain.

			— Dame, je ne crois pas qu’un oiseau en volant pût en un jour faire tant de chemin. Mais j’y enverrai un mien garçon qui court vite ; il sera bien rendu demain soir, je l’espère, à la cour d’Artus.

			1832	— Oh ! c’est bien du temps ; les jours sont longs, qu’il soit ici demain soir, car s’il veut bien s’en donner la peine, d’une journée il pourra en faire deux ; et cette nuit la lune brillera, il pourra faire de la nuit le jour, et je lui donnerai à son retour tout ce qu’il voudra.

			— Rapportez-vous-en à moi de cette besogne, et dans trois jours au moins, vous l’aurez entre vos mains. (1844).

			1845	Et en attendant, manderez vos gens et d’eux prendrez conseil au sujet du roi qui doit venir, car il faudra bien que vous trouviez un défenseur pour votre Fontaine, et parmi eux, il n’y aura si fier qui ose se vanter qu’il s’en charge. Alors leur pourrez dire, à bon droit, qu’il convient que vous vous mariiez, qu’un chevalier de grand renom vous recherche, mais que vous ne l’osez prendre si tous ne vous le conseillent. Et ce moyen réussira, car je les sais si poltrons, que pour charger quelque autre du fardeau qui les accablerait, ils se jetteront à vos pieds et vous remercieront, car vous les aurez tirés de grande peine ; qui a peur de son ombre, volontiers s’esquive du combat. (1868).

			1869	Et la Dame dit : « C’était aussi mon vouloir, je ferai comme vous venez de deviser. Mais qu’attendez-vous ici ? Allez donc sans retard, et faites tant que vous l’ayez. Moi, je manderai mes barons ». Ainsi finit la conférence.

			1879	La jeune fille feint d’envoyer quérir Monseigneur Yvain en son pays, et chaque jour elle le fait baigner et prend soin de lui. Elle lui prépare un riche costume, fermant au cou avec une agrafe d’or ornée de pierreries, une ceinture avec aumonière.

			1893	Puis quand elle a tout au mieux arrangé, elle annonce à sa Dame que le messager est revenu.

			— Et quand viendra Messire Yvain, dit-elle ?

			— Mais il est ici.

			— Il est ici ? — Qu’il vienne donc promptement et sans qu’on le voie, gardez que personne n’entre en plus ; un quatrième serait mal venu (1903).

			1904	La demoiselle revient vers son hôte. Elle ne laisse point voir sur son visage la joie de son cœur, mais elle lui dit que sa Dame savait qu’elle l’avait gardé ; elle m’en a bien blâmée et est bien mécontente contre moi. Cependant, elle m’a assuré que je puis vous conduire devant elle, sans que mal vous en arrive. Elle vous veut tenir en sa prison, corps et cœur.

			1925	— En sa prison certes, je veux bien être, dit-il, cela ne me sera point pénible.

			— Vous y serez, par ma main droite qui vous tient. Venez donc, et humiliez-vous devant elle, pour qu’elle ne vous fasse pas prison douloureuse. N’ayez pas crainte, car je ne pense pas que vous ayez prison qui trop vous chagrine (1935).

			1945	La demoiselle conduit par la main Monseigneur Yvain, là où il sera bien cher venu ; mais s’il craint d’être mal reçu, ce n’est pas étonnant. Sur un coussin vermeil la dame était assise. Grand peur, je vous assure, avait. Messire Yvain en entrant. La Dame ne lui disait mot, ce qui augmentait encore sa frayeur. Il craignit bien d’être trahi et restait éloigné sans rien dire, tant qu’enfin la demoiselle parla et dit :

			1959	— Cinq cents malédictions à qui mène chevalier près de belle dame, quand il reste sans l’aborder, et ne sait rien lui dire ! — Alors elle le secoue par le bras : — Allez donc, chevalier, dit-elle, et peur n’ayez que ma Dame vous morde. Allons, demandez-lui grâce et paix, et je la prierai avec vous, qu’elle vous pardonne la mort d’Esclados le Roux qui fut son seigneur (1971).

			1972	Messire Yvain, les mains jointes, se met à genoux et dit : Dame, je ne vous demanderai point merci, mais vous remercierai de tout ce que de moi voudrez faire, car rien ne m’en pourrait déplaire.

			— Rien, Sire ? Et si je vous occis ?

			— Dame, je ne dirais pas autrement.

			— Jamais, fit-elle, n’entendis telle chose. Ainsi, vous vous soumettez à mon bon plaisir, sans que je vous y force.

			1986	— Dame, nulle force n’est si forte (sic) comme celle qui me commande à accomplir votre volonté, et je ne reculerai devant rien qu’il vous plaise de me commander. Et si je pouvais réparer la mort que j’ai commise sans forfaire, je le ferais volontiers.

			— Et comment ? fait-elle. Pour que je vous acquitte de

			1995	l’amende, dites-moi : quand vous ocelles mon seigneur, n’avez-vous en rien méfait ?

			— Dame, répondit-il, quand votre sire m’assaillit, quel tort pouvais-je avoir de me défendre ; et quand celui qui se défend tue l’agresseur qui vient pour l’occire ou le prendre, a-t-il méfait ?

			— Nenni, dit-elle, et qui bien se défend en a le droit ; et je pense qu’il ne profiterait à rien de vous avoir fait occire (2007).

			2008	Mais j’aimerais bien savoir d’où vous vient cette force qui vous commande à accomplir, sans contredit, tout mon vouloir ? Je vous acquitte de tous vos torts et méfaits. Asseyez-vous, et nous contez comment vous êtes si dompté.

			2015	— Dame, répondit-il, cette force vient de mon cœur, mon cœur se tient à vous, et c’est lui qui m’a mis en ce vouloir.

			— Et qui a mis cette force en votre cœur, biaus douz ami ?

			— Dame, ce sont mes yeux.

			— Et dans les yeux ?

			— La grande beauté que je vis en vous.

			— Et la beauté, qu’a-t-elle fait ?

			— Dame, tant, qu’elle me rend amoureux.

			— Amoureux ? Et de qui ?

			— De vous, chère Dame.

			— De moi ?

			— Oui, oui.

			— Et en quelle manière ?

			— En telle, que ne puis l’être davantage. En telle, que de vous mon cœur ne quitte. En telle, que ne puis penser à autre chose. En telle, que tout à vous je me donne. En telle, que plus vous aime que moi. En telle, que s’il vous plaît, pour vous, je veux vivre ou mourir.

			— Cela est bel et bon. Mais oseriez-vous vous engager à défendre ma Fontaine ?

			— Oui certes, Dame, et contre quiconque (37).

			— Sachez donc bien que nous sommes accordés (2036).

			2038	La Dame auparavant avait tenu conseil avec ses barons, et elle dit : « Maintenant passons dans cette salle où sont assemblés mes barons. Ils sont d’avis et m’exhortent pour que je prenne un mari, à cause du besoin qu’ils y voient. Et je le ferai, parce que cela est nécessaire. Ici même, à vous je me donne, car je ne dois refuser tel seigneur, bon chevalier et fils de roi » (2048).

			2054	Ils passent donc dans la salle, qui était remplie de chevaliers et d’hommes d’armes. Et quand Messire Yvain parut, ils restèrent émerveillés de sa grâce et de sa distinction. Ils se levèrent tous et le saluèrent en s’inclinant. Voilà, se disent-ils, celui qui prendra ma Dame et qui la défendra, car il semble merveilleusement preud’homme ; certes, l’impératrice de Rome avec lui serait bien mariée ; et s’ils se sont promis leur main, ils devraient s’épouser aujourd’hui ou demain (2068).

			2070	Au bout de la salle était un siège où la Dame alla s’asseoir, et où tous la pouvaient voir. Messire Yvain voulut s’asseoir à ses pieds, mais elle le fit se lever, et elle donna la parole à son sénéchal.

			2080	« Seigneurs, dit-il, subir la guerre est notre sort ; n’est jour que le roi ne projette de venir ravager nos terres. Avant quinzaine, elles seront en grand dégât, si bon défenseur n’y a. Quand ma Dame se maria, il n’y a pas encore sept ans, elle le fit d’après votre conseil. Mort est son seigneur, malheureusement, et n’a plus maintenant qu’une toise de terre celui qui tout ce pays possédait, et qui si bien y avenait. C’est grand deuil qu’il ait si peu vécu. Femme ne sait porter écu, ni de lance combattre. Mieux vaut que ma Dame prenne un bon seigneur. Jamais n’en fut si grand besoin. Conseillez-lui tous de prendre seigneur, pour maintenir la coutume qui en ce châtel existe depuis plus de soixante ans (2104) ».

			2105	Tous approuvent et disent que cela est bon à faire, et viennent à ses pieds la prier de consentir. La Dame se fait un peu prier ; enfin elle cède, comme forcée, et dit :

			« Seigneurs, puisque cela vous convient, ce chevalier que voici près de moi m’en a bien priée. Il veut se dévouer à mon honneur et service ; je l’en remercie, et vous l’en remercierez aussi. Jamais je ne l’avais connu, mais j’ai moult entendu parler de lui. Il est de grande naissance, sachez bien, c’est le fils du roi Urien. Outre qu’il est de haut parage, il a de nombreux vassaux et il est de grande valeur, courtoisie et sens. Vous avez bien tous ouï parler de Monseigneur Yvain, je pense, c’est lui qui me requiert ; et plus haut seigneur qu’à moi n’appartient, aurai au jour que ce sera (2131) ».

			2132	Tous disent : si vous êtes sage, ne passera pas ce jour que vous n’ayez fait le mariage, car c’est folie de tarder d’une heure à faire ce qu’il est bon. Tant la prient qu’elle leur accorde ce qu’elle eût fait toutefois, car Amour lui commande, ce pourquoi elle prend conseil ; mais elle trouve plus grand honneur à céder au désir de ses barons ; leurs prières ne font que l’exciter, comme le cheval qui redouble de vitesse quand on l’éperonne (2147).

			2148	Devant tous ses barrons se donne

				La dame à mon seigneur Yvain.

				Par la main d’un sien chapelain

				Prise à Laudine de Landuc,

				La dame qui fut fille au duc

				Landunet dont on note un lai.

				Le jour méisme sans délai

				L’épousa et firent leurs noces.

				Assez y eut mitres et croces ;

				Car la dame y avait mandez

				Ses évêques et ses abbez.

				Moult y eut joie et moult liesse,

				Moult y eut gens et moult richesse,

				Plus que conter ne vous saurais

				Quand long-temps pensé y aurais.

				Mieux me vaut taire que peu dire.

				Mes or (désormais) est messire Yvain sire (seigneur),

				Et le mort est tôt oublié.

				Cil (celui) qui l’occit est marié

				A sa femme, et ensemble gisent ;

				Et les gens aiment plus et prisent

				Le vif, qu’onques le mort ne firent (2169).

			VI. — Le roi Artus à la Fontaine

			2171	Les noces durèrent jusqu’à la veille que le roi vint à la merveille de la Fontaine et du Perron, amenant avec lui tous ses compagnons et tous les gens de sa maison. Personne ne resta, tous furent de cette chevauchée. Et disait Messire Keux : Où donc est allé Messire Yvain, qu’il n’est des nôtres, lui qui se vantait après dîner d’aller venger son cousin ? Il n’a osé venir, je le vois bien, il est parti d’un autre côté. (Et ainsi pendant trente vers randonne Messire Keux.)

			2210	— Assez, Messire Keux, dit Messire Gauvain (38), si Messire Yvain n’est ici, vous ne savez quelle excuse il a ; mais il est trop courtois pour dire de vous vilenie.

			2218	Le roi, pour voir la pluie, versa plein bassin d’eau sur le Perron dessous le pin, et il plut bientôt très fortement. Il ne tarda guère que Messire Yvain entrât tout armé dans la forêt, et il accourut au galop sur un vigoureux cheval. Keux demanda à combattre. Il voulait toujours commencer la bataille, quelle qu’en dût être l’issue.

			2236	— Keux, dit le roi, puisqu’il vous plaît, et que le premier vous avez demandé la bataille, elle ne doit point vous être refusée. — Keux monte à cheval. Yvain, qui l’a reconnu à ses armes, ne sera point mécontent s’il peut lui faire un peu de honte (2243).

			2245	Ils s’élancent l’un contre et s’atteignent avec une telle vigueur, que les lances se brisent jusqu’à la poignée. Mais Yvain frappa Keux d’un si rude coup, que celui-ci fait la culbute et pique heaume en terre. Il ne pense plus alors à ennuyer personne (2258).

			2262	Messire Yvain ne lui en veut pas davantage. — Mais il y en eut plus d’un qui ne manquèrent point de le railler : Ah ! ah ! comme vous voilà gisant, vous qui rabaissez les autres ! — Messire Yvain prend le cheval de Keux et le conduit au roi. Sire, dit-il, faites emmener ce cheval, car je ne dois rien retenir de ce qui est vôtre.

			2275	— Et qui donc êtes-vous ? fait le roi, car je ne vous reconnaîtrais pas de longtemps, si je ne vous vois désarmé, ou si vous ne vous nommez.

			Alors Messire Yvain se nomme. C’est Keux qui resta de honte confondu, lui qui disait que Messire Yvain n’avait pas osé venir. Mais tout le monde en eut grande joie, le roi lui-même, et Messire Gauvain, cent fois plus que nul autre, car c’est Yvain qu’il préférait à tout autre compagnon (2290).

			2291	À la prière du roi, Yvain raconte son aventure, et il le fit de point en point sans rien oublier. Ensuite il pria le roi de venir avec tous ses chevaliers s’héberger chez lui, et le roi accepta pour huit jours.

			2311	On se met donc en route pour le château. Un écuyer prend les devants et vient annoncer cette nouvelle à la Dame. Celle-ci en a grande joie et fait tout préparer pour la réception, et tous s’empressent de lui obéir (2328).

			2330	Au-devant du roi de Bretagne s’en vont les gens de la Dame, montés sur de grands chevaux d’Espagne, et ils lui souhaitent la bienvenue. Le château retentit de cris de joie. Les maisons sont tendues de draps de soie, les rues couvertes de tapis, et on en dispose comme rideaux pour intercepter le soleil (2347).

			2348	Cloches, cors, trompettes résonnent au château ; au son des flûtes dansent les jeunes filles, tambourins et fretelles (39) retentissent ; et tous font si grand bruit que si Dieu eût tonné, on ne l’eût pas entendu.

			2354	D’autre part, allégrement vont et viennent les bacheliers. Tous sont transportés de joie de recevoir le roi.

			2359	Et la Dame reste à l’attendre en dehors, vêtue d’un drap impérial, d’une robe d’hermine toute neuve, sur la tête une guirlande ornée de rubis. Et elle n’était plus attristée, mais avait l’air si gaie, qu’à mon avis elle était plus belle qu’une déesse. Et disait la foule autour d’elle ; Soit le bienvenu le roi des seigneurs et des rois du monde. — Le roi, voyant la Dame venir vers lui pour lui tenir l’étrier, la prévient et se hâte de descendre. — Soit cent mille fois le bienvenu le roi mon seigneur, dit la Dame, et béni soit Messire Gauvain son neveu.

			— Votre gente personne et votre visage, belle créature, dit le roi, joie et heureuse aventure ! Et ils s’embrassent à tour de bras (2387).

			2388	Quant aux autres, inutile de dire combien elle les remplit d’allégresse ; jamais on ne vit gens si joyeux des honneurs qu’ils reçurent. Ma parole ne le saurait exprimer.

			2395	Parmi ces fêtes, je veux seulement vous parler en quelques mots, de l’accointance qui fut faite en particulier entre la Lune et le Soleil. Savez-vous de qui je veux parler ? Celui qui des chevaliers fut le plus magnifique, et qui, par-dessus tout, fut honoré, doit bien être appelé Soleil. Je dis cela de Monseigneur Gauvain, qui donna toute spendeur à la chevalerie, de même que le soleil au matin répand ses rayons, et illumine tous lieux qu’ils atteignent. Et la Lune est celle qui se montra si pleine de sens et de courtoisie ; et je ne l’appelle pas ainsi seulement à cause de ses qualités, mais parce qu’elle avait nom Lunette (2414).

			2415	La demoiselle avait nom Lunette. C’était une avenante brunette très sage, très avisée et fort complaisante. Elle s’accointe à Monseigneur Gauvain qui l’estime et l’aime, et l’appelle son amie, parce qu’elle avait sauvé de mort son compagnon, son ami, et il lui offre son service (2423).

			2424 	La demoiselle lui conte comment elle était parvenue à gagner sa dame, et à la décider à prendre Monseigneur Yvain pour son époux, et comment elle fit échapper celui-ci à ceux qui le cherchaient ; il était au milieu d’eux, et ils ne le voyaient pas.

			2431	L’histoire amusa beaucoup Messire Gauvain. Mademoiselle, lui dit-il, tel que je suis, je me donne à vous en toute rencontre. Je suis vôtre, et vous, soyez désormais ma demoiselle.

			— Sire, votre merci, fait-elle (2440).

			2441	Pendant qu’ils s’accordaient ainsi, les autres faisaient de même, car il y avait bien nonante dames toutes belles et gentes, nobles, sages, honnêtes et aimables, sans compter demoiselles de haut parage. On se faisait des chères ; on passait le temps à se regarder et à causer, et c’était le moins (2451).

			2452	Messire Yvain est bien joyeux de voir le roi en sa demeure. Et la Dame fait à tous, et à chacun en particulier, tant d’honneur, qu’il y en eut d’assez fous pour s’imaginer que son empressement venait d’amour ; car c’est sottise de croire qu’une dame vous veut aimer parce que, touchée de votre malheur, elle se montre courtoise et prévenante envers vous (2463).

			La semaine entière se passe en plaisirs de toutes sortes, plaisirs aux bois, plaisirs aux rivières. Beaucoup voulurent voir les terres que Messire Yvain avait acquises avec la Dame, et ils s’en vont jusqu’à quatre lieues dans les châteaux d’alentour (2475).

			2476	Enfin, le roi songe au retour. Mais pendant toute la semaine les Compagnons s’efforcent d’emmener Yvain avec eux. Comment, disait Gauvain, seriez-vous de ceux qui valent moins parce qu’ils ont femme ? Honni soit de sainte Marie, celui qui se marie pour empirer. Qui possède amie ou femme doit au contraire devenir meilleur, ou bien il perd droit d’être aimé. La femme est sans estime pour celui qui déchoit, et elle n’a pas tort si elle lui reprend son amour. Quand on est maître d’un royaume, on doit devenir meilleur. Rompez le frein, nous irons vous et moi prendre part aux tournois ; gardez qu’on vous appelle jaloux ; ne restez pas à songer, venez au contraire vous mêler aux joutes, quoiqu’il doive vous en coûter. Quand on s’accoutume à une chose, on s’en sépare ensuite bien difficilement. Certes, si j’avais aussi belle amie que la vôtre, sire compagnon, avec quel regret je la quitterais ! J’en deviendrais fou, bien sûr. Mais tel est capable de conseiller autrui, qui ne saurait se conseiller lui-même, tout comme le prêcheur qui enseigne le bien, et qui se garde de le pratiquer (2538).

			2540 Yvain cède. Cependant pour retourner en Bretagne, il veut avoir congé de sa Dame. Ma très douce Dame, dit-il, vous qui êtes mon bien, ma joie et ma vie, accordez-moi une grâce pour votre honneur et le mien.

			— Beau sire, répond la Dame qui ne sait à quoi il tend, commander me pouvez tout ce qu’il vous convient.

			Alors, il lui demanda à partir avec le roi pour conquérir gloire aux tournois, et n’être pas appelé lâche.

			2562 — Je vous accorde congé, dit-elle, jusqu’à un terme, mais mon amour deviendra haine si vous le dépassez. Je garderai ma promesse, si vous mentez à la vôtre moi je dirai vrai. Si donc vous voulez avoir mon amour, et si je vous suis chère plus que nulle autre, soyez revenu dans un an au plus, huit jours après la Saint-Jean dont c’est aujourd’hui l’octave. Si vous n’êtes ici à tel jour près de moi, ne comptez plus sur mon amour.

			2580 Messire Yvain pleure et soupire, et c’est à peine s’il peut dire : Dame, ce terme est bien long. Si je pouvais être en ce pays (40) toutes les fois que je le voudrais, je serais bien souvent avec vous. Mais, qui sait ce qui me peut advenir, si je ne serai retenu par maladie ou captivité ?

			2595 — Sire, tant que vous vous souviendrez de moi, nul reproche ne vous attend. Mettez au doigt ce mien anneau que je vous prête. Par sa vertu, nul amant vrai et loyal ne peut être retenu en prison et ne perd son sang, et il ne peut lui arriver malheur s’il le porte précieusement en souvenir de son amie ; il remplacera pour vous écu et haubert. Jamais à aucun chevalier je ne voulus le prêter, mais je vous le confie parce que vous m’êtes cher.

			Messire Yvain a obtenu congé, mais en le prenant il a versé bien des larmes (2615).

			2616	Enfin le roi ne veut plus retarder son départ. On amène les palefrois, il n’y a plus qu’à monter. Quant à Yvain, comment vous dirai-je la séparation ? Que de larmes ! que de baisers de douceur embaumés ! Et quant au roi, la Dame, ses demoiselles et les Sénéchaux le reconduisent ; mais tout cela serait trop long à raconter. — Enfin on se sépare mais non sans peine (2638).

			[image: ]

			

			
				
					 (11) Voir chapitre XXIII, A. Carduel.

				

				
					 (12) Les nombres en marge et à la fin des alinéas indiquent les numéros des vers.

				

				
					 (13) Voir chapitre XXIII, B. le sénéchal Keux.

				

				
					 (14) Il faut en convenir, si on le prenait à la lettre, voilà un système physiologique de l’audition bien étrange. Du reste, si notre trouvère brille par l’imagination, il donne bien ici la preuve que la somatographie lui serait complètement étrangère. Nous verrons bientôt (vers 385-386) qu’il n’est peut-être pas plus habile en dendrognosie, et (vers 767), que la géographie lui fut probablement science assez indifférente.

				

				
					 (15) C’est là le boniment habituel des romanciers de cette époque ; ils ne manquent jamais de protester de leur véracité ; ils ne racontent que de véridiques histoires, ne débitent jamais de mensonges, croyez-le bien, ce n’est pas comme ceux d’à côté.

				

				
					 (16) Variante :

						Tant que de la forest issi

						Qui avait non Brocéliande,

						Une forest en une lande

						Trovai, et vi une bretesche.

				

				
					 (17) Lieue galesche, leuca gallica, lieue de 1.500 à 2.000 pas (P. PARIS, Les Romans de la Table-Ronde, t. Il, p. 377). D’Anville (Éclaircissements géographiques sur l’ancienne Gaule, MDCCXLI, in-12, p. 110), dit que la lieue gauloise est de 1.500 pas romains, qui font un mille et demi. Le mille valait 755 toises et demie ; donc la lieue gauloise valait 1.133 toises, un pied et demi, ou en notre mesure actuelle 2.208 mètres 704. Donc le pas romain avait une longueur de 1 mètre 472 ! La lieue de Bretagne a 4.581 mètres et celle d’Angleterre 5.569.

				

				
					 (18) Vavasseur, vassal du deuxième degré, vassal d’autres vassaux.

				

				
					 (19) Cette demoiselle qui prend part au souper, n’est pas celle qui a conduit le chevalier dans le petit pré. C’est du moins ce qui semble résulter des vers 702 à 705 où Yvain parle de la courtoise demoiselle, du prud’homme et de sa fille.

				

				
					 (20) La variante adoptée par Fœrster met seulement des taureaux. Tors sauvages et espaars.

				

				
					 (21) Voir chapitre XXIII, note C, Le Vilain.

				

				
					 (22) Voir chapitre XXIII, D. Le Bacin d’or fin.

				

				
					 (23) Tierce, c’est l’heure canonique, cela correspond à 9 heures du matin ; la première ou prime, c’était 6 heures du matin.

				

				
					 (24) Variante : Quand l’arbre et la chapelle vi.

				

				
					 (25)  Voir chapitre XXIII, E, Bohors.

				

				
					 (26) Voir chapitre XXIII F. Le chant des oiseaux.

				

				
					 (27) Voir chapitre XXIII G. Le lai de l’oiselet.

				

				
					 (28) Avant que vous me fassiez guerre.

				

				
					 (29) Et moi qui mon roi ne savais.

				

				
					 (30) Fol m’en revins, fol i alai

						Fol i alai, fol m’en revins

						Folie quis, por fol me tins.

							(WACE). — (Voir chapitre XVI, p. 387.)

				

				
					 (31) C’est d’après cette mention de Noradin au poème que N. G. Paris place la date de l’ouvrage à l’année 1174 au plus tard. (Hist. littér. de la France, t. XXX, p. 23).

				

				
					 (32) Voir chapitre XXIII, II. — Brocéliande en Armorique.

				

				
					 (33) Ce passage entre crochets ne se trouve que dans quelques manuscrits (Fœrster).

				

				
					 (34) Voir chapitre XXIII, vers 1054, 1. La cage d’Yvain.

				

				
					 (35) C’était une croyance autrefois en France et en divers pays, que le sang d’un homme tué de mort violente se mettait à couler de la plaie en présence du meurtrier. Dans le roman de Morien est introduite une scène de ce genre (Hist. littér. de la Fr., t. XXX, p. 249. Notice par M. G. PARIS).

				

				
					 (36) Le poète n’a rien dit auparavant, ou ensuite, qui pût éclaircir ce mystère de la demoiselle sauvage.

				

				
					 (37) Voir chapitre XXIII, vers 2035, J. Une Dame de sang-froid.

				

				
					 (38) Voir chapitre XXXIII, K. Messire Gauvain. YVAIN.

				

				
					 (39) Flûte à sept tuyaux accolés ensemble, sous forme de tuyaux d’orgue ; le premier plus long que le deuxième et ainsi de suite.

				

				
					 (40) Voir chapitre XXIII, note L. Estre colon.
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